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			Avant je rêvais de ma mère morte.

			À neuf ans

			À dix ans

			Je rêvais d’elle chaque nuit.

			Elle a perdu tout son sang en accouchant d’Emmi

			À partir de là, la tristesse de Pa a été im-
mense.

			 

			 

			Il a dressé un bûcher,

			Son bûcher funéraire,

			Construit avec ses mains et son cœur brisé

			Il a pleuré et il a embrassé longtemps, long-
temps

			Son visage, ses lèvres, ses cheveux.

			Meurs pas, me quitte pas, ma douce Allis, ne pars pas.

			Ma beauté adorée.

			Ma vie.

			 

			 

			Puis il a allumé le bûcher pour l’envoyer,

			Elle, son amour,

			Vers les étoiles.

			Et là, ce qu’on avait de meilleur est parti en cendres.

			 

			 

			Elle a peuplé mes rêves,

			Ma mère soleil,

			Chaque nuit pendant deux ans,

			J’ai rêvé que d’elle.

			Pareil pour Lugh.

			Lugh et moi, on est pareils.

			Sans doute

			Que ça nous aide.

			 

			 

			Puis sa lumière a décliné, l’obscurité autour de nous a grandi.

			Elle a cessé de peupler mes rêves.

			 

			 

			Mais là, elle est revenue.

			Dans l’obscurité de mes rêves

			Et là,

			À nouveau,

			Elle vit.

		

	
		
			LE DÉFILÉ DE L’EST

		

	
		
			On court. Dans le noir. Tous les cinq. À travers les bois du Nouvel Eden rendus gris par la nuit. Lugh, Tommo, Cendre, Creed et moi. On court au même rythme.

			Les feuilles mortes étouffent nos pas sur le sol et murmurent sous nos bottes. On produit de la vapeur avec notre bouche tellement il fait froid. On va tous au même endroit.

			Lugh a une corde enroulée autour de la poitrine. Moi, je transporte l’explosif enveloppé dans un tissu au fond de mon sac avec mes maigres possessions.

			Des vue-melles. De quoi dormir. Un sac de remèdes. Un silex. Une outre. Du sel. Une casserole. Une chemise de rechange. Et puis, un couteau dans un étui à ma botte. Une arbalète. Une ceinture de munitions. Mon arc en chêne blanc et son carquois plein de flèches. Ainsi que la pierre de cœur à mon cou. Elle est fraîche au creux de ma gorge. Rien d’autre.

			Un guérillero, ça voyage léger. Et ça va vite. On est la relève des Aigles Libres. On lutte pour le droit de vivre au Nouvel Eden. Pour le droit à de bonnes terres et de l’eau potable, ce qui est rare en ce monde. Sauf au Nouvel Eden. On veut ce droit pour tous. Les faibles et les forts. Les vieux et les jeunes. Les gens et les animaux qui peuplent cette terre. Pas seulement ses Élus et lui.

			Lui. DeMalo. L’Éclaireur. Et ses Élus, les Serviteurs de la Terre. Des jeunes gens forts et sains. Des géniteurs et des travailleurs pour son monde tout neuf. Contraints d’obéir à la pointe du fusil. Contraints de le flatter et de le vénérer. De se soumettre à sa volonté. Surveillés par sa milice de Tontons.

			On progresse à travers les arbres. On franchit des ruisseaux et des rochers. Parfois, on ralentit pour se frayer un passage dans un entrelacs de racines. On ne peut se permettre de se blesser. On ne doit ni glisser, ni se tordre une cheville, ni se casser une jambe.

			On est dans la partie la plus désolée du Nouvel Eden. Au coin sud-est, là où il touche le sinistre Raze, la terre des Ossements. Il n’y a là ni campement ni ferme. Que des crêtes, des dépressions et des pics. Ici, la terre est mince sur la roche. Les arbres ont du mal à s’implanter.

			On essaie de ne pas descendre dans les vallons pour bénéficier de la clarté de la lune. On passe le moins de temps possible dans l’ombre. On est des fantômes en fuite.

			Tracker est mon chien-loup. Ce seigneur des bois au poil rêche glisse à mes côtés. Nero surfe sur la nuit. Il chevauche le vent dans une mer d’étoiles.

			C’est l’époque des étoiles qui filent. À la saison des journées courtes, lorsque le jour tombe tôt et que tout se meurt, les étoiles brillent. Ce sont les âmes intranquilles des morts qui reviennent sur terre.

			Je cours presque tout le temps en tête. Mais je ralentis un instant pour reprendre mon souffle. Je ne pensais pas qu’on courrait si longtemps. Pourtant, quand on a quitté la caverne où on avait dormi, j’ai commencé à marcher vite, puis on s’est tous mis à courir et on a continué comme ça. On est trop tendus pour ralentir.

			J’ai l’œil partout, à la recherche des messages de Jack. Je guette le début du sentier aux épinettes blanches. C’est un arbre qui ne ressemble à aucun autre. Il est petit et trapu. Facile à repérer de jour comme de nuit. Quand j’aperçois le premier, je souris. Jack a fait comme il avait dit. Sur la partie orientée au nord, dans une branche à hauteur d’épaule, il a attaché un bout de racine. Il place pour moi un signe toutes les demi-lieues. C’est notre secret. À lui et moi.

			Jack est aussi mon secret. Tout le monde croit qu’il est mort. Mes compagnons pensent qu’il a été tué il y a un mois, quand on a fait sauter Résurrection, la forteresse des Tontons. Et ils doivent continuer à le croire. Jack n’a pas beaucoup d’amis. Les gens avec qui je cours ne sont pas ses amis.

			Cendre et Creed le détestent car il a été un Tonton. Jack s’est joint à nos ennemis. Pas pour être avec eux, plutôt pour lutter contre eux. Mais il a reçu le tatouage de sang. Et la fameuse nuit du massacre à Darktrees, quand les Tontons ont assassiné nos amis, il était là. Il n’a pas fait couler le sang lui-même. En fait, il a même sauvé la vie à certains. À Cendre et Creed. À Maev également. Et à Résurrection, il nous a aidés, aussi. C’est lui qui a fait sauter la place forte. Et il a libéré Emmi.

			Mais ils ne voient rien de tout ça. Cendre et Creed ont perdu les leurs à Darktrees cette nuit-là : les Aigles Libres et les Bandits de la route de l’ouest. Leurs âmes sont à jamais meurtries. Jack était en compagnie des assassins, donc ça suffit à le rendre coupable. S’ils savaient qu’il est vivant, ils le dénonceraient.

			Pourtant, celui qui détestait le plus Jack, c’était Lugh. Suivi de près par Tommo. À cause de moi. Slim, lui, ne connaissait pas Jack. Quant à Molly et Emmi, elles l’adoraient. Rien n’était simple, comme toujours avec Jack. Alors, on a décidé quelque chose, lui et moi. Personne ne doit savoir qu’il est vivant. Personne. Pour tout le monde, il est mort.

			Si seulement ils savaient. Que Jack est avec nous. Qu’il me sert de guide et d’espion. Il dispose d’un petit réseau de rebelles au Nouvel Eden. Il a aussi quelques agents dormants, des Serviteurs qui partagent notre vision. Ainsi que quelques parias. On les appelle les Chiens des arbres, car ils ont trouvé refuge dans la forêt. Quand DeMalo a saisi leur terre, ils ont décidé de se cacher non loin pour chercher vengeance.

			C’est Jack qui m’a aidée à préparer cette action. Il a dessiné un plan dans la poussière. On a parlé tactique et munitions. Il m’a indiqué le chemin jusqu’à deux lieues à peine du pont. Celui qui enjambe le défilé de l’Est pour relier le Nouvel Eden au Raze. Le pont qu’on va faire sauter.

			Récemment construit par des esclaves. DeMalo est un bâtisseur de routes et de ponts. Ça permet aux Tontons de voyager plus vite. Et ça ouvre un passage aux Serviteurs de la Terre pour aller travailler de nouvelles terres. On veut détruire toutes ces constructions. C’est un endroit parfait pour commencer. On va pouvoir tester notre force d’intervention, notre discipline et notre méthode sans être dérangés.

			Je ne connaissais pas ce pont. Pourtant, je maîtrise assez bien le Nouvel Eden, maintenant. Mais jusqu’à ce qu’ils construisent ce pont au-dessus du défilé, il n’y avait rien dans ce coin désolé.

			Je me laisse dépasser par les autres. Je cherche un nouveau signe de Jack. J’aperçois une épinette blanche un peu plus loin. Isolée. En approchant, je le vois. Le bout de racine entortillé sur la branche. Le défilé et le pont se trouvent juste un peu plus loin. L’excitation me prend. J’accélère. Tracker me suit.

			Creed est un peu sur ma gauche, maintenant. Sans chemise, comme toujours. Il est tatoué du cou à la taille. Comme toujours aussi, il est pieds nus. Il dit que ça lui permet d’apprendre la géographie du sol. Mais le froid l’a obligé à enfiler un manteau de soirée. Sa queue-de-pie traîne derrière lui. Alors que je me retourne, il me fait un grand sourire aux dents blanches. Ses boucles d’oreilles en argent scintillent.

			Cendre avance par bonds, comme d’habitude. C’est facile pour elle, avec ses longues jambes. Elle a les épaules voûtées, pourtant. Ses tresses qui lui arrivent à la taille flottent derrière elle. Je lui fais un signe qui signifie qu’on y est presque. Son visage aux mâchoires carrées dessine un rare sourire. Cendre n’est pas vraiment triste, mais il y a longtemps qu’elle n’a pas été joyeuse. Sauf s’il y a du danger ou un combat qui se profile. Elle ne vit plus que pour ça.

			J’appelle Tommo, mais il fait comme si de rien n’était. Il garde la tête baissée pour dissimuler ses yeux. Mais je sais ce que j’y aurais vu : de la souffrance et de la colère. Je lui effleure le bras. Il me repousse rudement.

			Tommo me hait, en ce moment. Et il a raison. Je lui ai brisé le cœur. J’ai été irrespectueuse, j’ai agi sans me soucier des conséquences. Du haut de ses quinze printemps, il oscille entre l’adolescence et l’âge adulte. J’ai joué sur les deux tableaux avec un baiser. Un baiser qui n’avait rien de sincère. Depuis, il rumine ma trahison.

			Tracker et moi, on se rapproche de Lugh. Cela fait un petit moment qu’il court en tête, maintenant. J’ai remarqué qu’il ne voulait pas céder la place à Tommo. J’imagine qu’il a ses raisons. Mais ça n’est pas mon problème.

			Lugh ! je dis tout bas en arrivant à sa hauteur, on y est presque. À partir de là, je passe en premier.

			Il me lance un regard noir. La lumière blanche de la lune le rend encore plus beau. Son tatouage de naissance se détache sur sa joue. Il est bien haut sur sa pommette droite, comme le mien. C’est Pa qui nous les a faits. On est les jumeaux du solstice d’hiver. Lugh, ce garçon doré comme le soleil, fils de cœur de notre mère, incarne le jour. Moi, je suis sombre comme la nuit. J’ai grandi dans l’ombre de mon frère. Les gens ont du mal à croire qu’on est jumeaux, Lugh et moi.

			Reste derrière, je lui dis. C’est moi qui commande, tu le sais.

			Mais il n’est pas d’accord. Il se contente de regarder droit devant lui, le menton dressé. Et il accélère. Alors, moi aussi. Au bout de quelques instants, on fait la course. Épaule contre épaule. Je lui lance un regard d’incompréhension.

			Arrête, je lui dis. Lugh, arrête.

			Sans répondre, il continue à courir. Il a les narines dilatées, les mâchoires serrées.

			Très bien, je dis. Si tu veux que ça se passe comme ça !

			J’accélère et je le double facilement. Je me retourne. Il s’est arrêté. Plié en deux. Haletant. Cendre, Creed et Tommo doivent le contourner.

			Quel drôle de moment il a choisi pour me défier. J’aurai une petite explication avec lui plus tard. Pour l’instant, c’est secondaire. Pour l’instant, on a un pont à faire sauter.

			
				*

On est bien cachés derrière les rochers sur une colline qui domine le pont. On découvre les lieux en retenant notre souffle. Tracker est assis entre Cendre et moi, la langue pendante pour se rafraîchir.

Nero se pose sur ma tête. Ses serres crochètent mon crâne. En l’attrapant, je vois un minuscule rouleau d’écorce de cerisier accroché à sa patte droite. C’est un message de Jack. Sans être vue par les autres, je le détache. Ça doit être urgent. Le message est en forme de pyramide. Rien de grave. Il a juste déplacé le lieu de notre rendez-vous de ce soir. Il me rejoindra à l’arbre en métal. Je glisse le rouleau dans le petit sac en cuir à ma taille.

Je promène mes vue-melles sur le pont et ses alentours. L’endroit ressemble au dessin de Jack dans la poussière. Et à ce que j’ai dessiné pour mon équipe quand on a préparé l’opération. Au détail près. Pas de doute, Jack est un homme de détails.

Sur les anciens piliers en métal d’un ouvrage des Destructeurs, un nouveau pont a été construit. Avec des piliers en bois supplémentaires et des poutres. Simple et solide, il mesure douze mètres de long, et il surplombe un ravin rocailleux, le défilé de l’Est : un coup de hache à la surface de la terre. En son cœur, bien plus bas, coule un torrent. Le filet d’eau argenté dans la nuit forme de l’écume en s’écrasant contre les rochers.

Cendre siffle tout bas.

J’espère que t’as pas le vertige, elle dit à Lugh. Si tu veux échanger les postes, je suis preneuse.

Tu penses que j’en suis pas capable ?

Cendre sursaute à cette réplique.

Je voulais pas te vexer, elle rétorque. Tu sais que j’adore casser des trucs, c’est tout.

Surtout si c’est un truc construit par les Tontons, ajoute Creed.

Par les esclaves, plutôt. C’est eux qui bâtissent le Nouvel Eden.

Bon, on passe une dernière fois le plan en revue, je dis.

Je tapote le bras de Tommo. Très légèrement. Il lève la tête vers moi.

Tommo, j’articule. Les avantages.

Son regard noir est indéchiffrable dans la nuit. Mais il a un sourire moqueur sur les lèvres.

Sa voix rauque énumère très lentement et très clairement : pas de nuages. Pleine lune. Un pont court. Pas difficile comme boulot. T’es 
contente ?

La chaleur me brûle les joues. En ce moment, j’ai toujours l’impression de le blesser. Et pourtant, je fais attention. Peut-être qu’il ne faudrait pas envoyer un garçon sourd à la guerre. Ike y veillait. Mais Tommo ne demande pas à être protégé. Et il n’en a pas besoin. On a déjà mené de violents combats, et il a toujours été à la hauteur. Il n’a jamais eu de traitement de faveur de notre part. Alors c’est dur qu’il croie que je l’épargne. Mais il sait que ça m’énerve. C’est pour ça qu’il a cette attitude.

Parfait, je dis. Creed, les inconvénients ?

Creed se tourne vers la route.

C’est notre plus gros problème, il annonce.

Pendant qu’il parle, je sors ce dont j’ai besoin de mon sac : un sifflet que je passe à mon cou. Le signal en cas d’urgence. Deux coups, ça veut dire dispersez-vous, on se retrouve à l’endroit prévu. Et surtout, l’explosif. Il a la taille et le poids d’une brique. Il est enveloppé dans un tissu huileux, sa mèche en corde soigneusement enroulée.

On n’a pas une bonne visibilité, continue Creed. Tommo et moi, on voit à trente mètres dans cette direction, mais pas à plus de vingt par ici. Si quelqu’un arrive des collines, il va nous tomber dessus, ce qui impliquera de décider si on tire ou pas.

L’étroit chemin qui va d’ouest en est contourne les collines et n’apparaît qu’au dernier instant. Comme Creed vient de l’expliquer.

Tes informateurs, m’agresse Lugh, ils sont sûrs que des Tontons ne patrouillent pas jusqu’ici ?

Oui. Mais on garde la tête froide. Tu as bien entendu, Creed ?

Quoi, tu me traites de tête brûlée ? Mais je suis toujours de marbre, comme la glace !

Cendre, je lance, Tracker et toi, vous êtes nos guetteurs. Où vous vous mettez ?

Elle regarde dans ses vue-melles en direction des collines et désigne une corniche couverte de buissons.

Là, sans hésitation, elle dit. C’est le point le plus élevé.

D’accord. Tracker va t’accompagner. Bonne chance. Vas-y, mon chien, va avec Cendre.

Il hésite. C’est un chien fidèle. Quand je l’ai connu, il appartenait à Mercy. Puis allez savoir comment, tout à coup, à des jours et des jours de marche de chez lui, je l’ai retrouvé. Ou plutôt, il m’a retrouvée. Et il m’a élue comme sa nouvelle maîtresse.

Tracker, vas-y, je lui commande.

Alors qu’il s’éloigne en courant avec Cendre, Creed et Tommo prennent place derrière les rochers. Avantages, inconvénients, le meilleur point d’observation, on savait déjà tout ça. On a passé cette opération en revue des dizaines de fois, sauf que ce soir, c’est pour de vrai. J’ai trois torches de bouleau à ma ceinture et l’explosif sous un bras.

Tu es sûre que ce machin est assez puissant ? me demande Lugh.

Oui. Slim sait ce qu’il fait. Bon, on y va. On fait aussi vite que possible.

On vous couvre, me lance Creed.

Il est tout à sa tâche, le visage dur et l’œil vif. Tommo et lui encochent une flèche.

Lugh et moi, on dévale la colline. Nero vole devant nous. On atteint la route, on parcourt les quelques mètres qui nous séparent du pont et on descend sur les rochers. Il fait très noir là-dessous. Il y a une odeur de bois fraîchement coupé. Alors que Lugh fait tomber de son épaule la corde qu’il portait, je pose l’explosif et j’allume une torche grâce à mon silex. Je la tiens bien haut pour qu’on examine la structure.

Elle est simple. C’est une sorte de plate-forme soutenue par une charpente. Les deux grosses poutres qui subsistent de l’époque des Destructeurs, en métal, de trente centimètres de large, s’enfoncent profondément dans les flancs du défilé avant de remonter à angle droit au centre du pont. Il y a une nouvelle structure en V de chaque côté. Exactement ce à quoi on s’attendait.

J’ose jeter un coup d’œil vers le bas du canyon, ce que je regrette aussitôt. Le défilé plonge de façon vertigineuse dans un torrent tumultueux. J’éclaire Lugh à la torche tandis qu’il enroule la corde autour de la poutre en métal à l’endroit où elle s’enfonce dans la paroi. Il fait un nœud. J’allume les deux autres torches grâce à la première, puis je les plante dans les rochers pour éclairer le pont du dessous.

Pendant ce temps, Lugh a passé l’autre bout de la corde à sa taille. Il fait un nœud supplémentaire, et il est prêt. Il saisit les poutres. Je lui tends l’explosif, qu’il glisse dans son manteau, et il passe de poutre en poutre sous le pont. Je détends la corde au fur et à mesure.

Doucement, pas de précipitation, je lui dis.

Je n’ai pas l’intention de courir, il crache.

Il atteint le V de la nouvelle structure. Maintenant il va se frayer un chemin entre les poutres suivantes jusqu’au centre du pont.

Donne un peu de mou à la corde, il me demande.

Il se met debout et avance sur la poutre en posant les pieds avec soin. Je m’assure qu’il ne s’emmêle pas avec la corde. Il me sourit. Ses dents blanches brillent à la lueur de la lune.

À nouveau, il repart. Il avance centimètre par centimètre vers le milieu du pont alors que je relâche peu à peu la corde. J’ai la chair de poule. N’écoute pas le rugissement du torrent plus bas. Ne pense pas à combien les rochers sont durs. Il sort l’explosif de son sac.

Place-le avec soin, je dis. Doucement, Lugh, fais attention.

Tu veux bien te taire !

Le cri d’un chien-loup retentit. C’est Tracker.

Quelqu’un arrive ! je préviens.

Va éteindre les torches, il commande.

Mais la corde ?

Vas-y !

Ne bouge pas, c’est un ordre, je lance.

Je lâche la corde et je cours moucher les torches. Je plante leur flamme dans les rochers pour les étouffer. Au moment où j’attrape la dernière, je me retourne pour m’assurer que Lugh va bien, et je le vois tendre la main pour mettre l’explosif en place.

Mais il perd l’équilibre.

Et il tombe.

Je me jette en avant pour rattraper la corde. Elle se tend d’un coup sous le poids de Lugh.

Il est suspendu en l’air au-dessus du torrent. Sa vie ne tient que par la corde autour de sa taille. D’une main, il tient la mèche. L’explosif pend plus bas que lui.

Je saisis une poutre et je me glisse aussi vite que je peux sous le pont. Nero vole en piaillant, paniqué.

Tais-toi, je lui souffle.

Je passe dans le V. Pour quoi faire, je ne sais pas. Le sang pulse dans mes oreilles. J’ai le ventre serré.

Lugh lève la tête vers moi. Son visage n’est que terreur. Il s’agite. La corde grince.

Puis on les entend. D’abord très faiblement. Des chevaux sur la route. En provenance de l’ouest. Un hennissement. Un cliquetis métallique. Des cavaliers bien équipés. Ils ne galopent pas, mais ils ne traînent pas non plus. Ils sont à présent au-dessus de nous. Je n’ose même pas respirer alors qu’ils marchent à un mètre cinquante de ma tête et que leurs sabots ferrés claquent sur le pont. Lugh est toujours suspendu dans le vide. Et la corde cède peu à peu. Un cavalier dit quelque chose à l’autre, qui rit. Deux hommes.

Ils atteignent l’autre côté du pont. Je respire. Je les vois s’éloigner sur la route qui contourne les collines.

Ils montent de beaux chevaux avec du beau matériel. Leurs bottes en cuir brillent. Ils sont habillés de propre, ils ont les cheveux bien coupés. Vêtus de noir de la tête aux pieds. De longues tuniques noires. Des Tontons. La milice de DeMalo. Au cœur de la nuit. Au milieu de nulle part. Mais qu’est-ce qu’ils font ici ? Ils disparaissent dans un virage.

Des Tontons, je dis à Lugh.

Balance-moi, il me souffle.

Quoi ?

Balance-moi vers les parois, je te dis !

Je comprends. Il y a des buissons et de petits arbres sur les flancs à pic du défilé. Si je réussis à le faire se déplacer de trois mètres environ, il pourra essayer d’en saisir un et de s’y accrocher. Je commence à agiter la corde en direction des rochers, puis dans le sens inverse. Je suis forte, mais je ne suis pas bien placée, et Lugh est lourd. Il bouge à peine.

Continue, il m’encourage. Plus fort.

Je tire et je lâche à plusieurs reprises. J’ai les muscles tétanisés. Mes épaules me brûlent. Je convoque le brouillard rouge pour qu’il me donne de la force.

Va dans mon sens, je lui dis. Respire en même temps que moi. Sers-toi de ton poids.

On ne se quitte pas des yeux. On bouge ensemble. On respire ensemble. On inspire quand je tire, on expire quand je pousse. Et peu à peu, Lugh parvient à faire basculer son poids. Peu à peu, ça devient plus facile. Il va d’un côté. De l’autre. Un peu plus loin à chaque souffle.

Un bruit de pas. Tommo apparaît au bout du pont. Creed l’a envoyé voir ce qui se passe. En un instant, il comprend la situation et il descend sur les rochers du défilé. Il attrape un buisson solide à pleine main et il se met en position de saisir Lugh au moment où il se balance près de lui.

Un, deux…

Là ! crie Lugh.

Il tend le bras en approchant de Tommo. Qui se tient prêt. Leurs mains s’agrippent, mais la force de Lugh soulève Tommo. Des pierres tombent alors que Tommo revient en lieu sûr.

Prêt, il dit.

Cette fois, alors que leurs mains s’empoignent, Lugh est bien plus proche. Tommo tire de toutes ses forces. Lugh attrape un arbre, et ils tombent l’un sur l’autre. Il est sauvé. Mon frère est sain et sauf. Je pousse un soupir de soulage-
ment.

Tandis que Lugh reprend ses esprits, Tommo remonte l’explosif avec précaution. Je lui fais signe de me le donner. Il revient sous le pont et se glisse le long de la poutre où je me tiens en équilibre.

On devrait renoncer, il dit.

Lugh est tiré d’affaire. Donne-moi l’explosif.

J’aime pas la tournure que ça prend.

Tommo, fais ce que je te dis !

Je glisse l’explosif sous ma chemise. Je contourne la structure en bois et, sans réfléchir et sans regarder en bas, je me mets en mouvement. J’avance centimètre par centimètre dans le noir. Puis, lentement, prudemment, je sors l’explosif et je le coince sous le pont. Je m’assure qu’il tient, et je recule en déroulant peu à peu la mèche.

Je regagne la terre ferme. Lugh et Tommo m’attrapent. Comme on remonte la colline en courant, le brouillard tombe. Il est humide, blanc et épais. Je vois à peine mes pieds. On déroule la mèche au fur et à mesure. Sur les rochers, entre les buissons et les arbres. Quand on atteint Creed, il reste moins d’un mètre de mèche.

Il a déjà gratté une allumette.

Qu’est-ce que vous faisiez ? il crache.

On t’expliquera après, je réponds. Allume la mèche, on a déjà mis trop de temps.

Mais elle ne prend pas tout de suite.

Trop humide, dit Creed. C’est à cause du brouillard. Vous savez ce que ça signifie, aussi ? Que Cendre ne voit plus rien. Et qu’elle n’entendra pas bien non plus si quelqu’un arrive.

Lugh tremble, encore sous le choc. Je l’attrape par l’épaule.

Ça va ? je lui demande.

Merci. Et à toi aussi, Tommo. Merci, mon gars. Tu m’as sauvé la vie.

Il lui prend la main.

J’ose saisir l’autre main de Tommo. À ma grande surprise, il ne la retire pas.

Je n’aurais pas réussi toute seule, je lui dis.

Il me fait un sourire à peine perceptible.

Allez, allez, marmonne Creed.

La mèche prend dans un sifflement. Elle commence à se consumer. Lentement.

Allez, brûle, il dit. Brûle, beauté.

Juste à cet instant, Tracker aboie dans le brouillard. On redresse tous la tête.

Tommo me fait un signe qui veut dire, qu’est-ce qui se passe ?

C’est Tracker, je lâche.

Si Tracker aboie à nouveau, ça veut dire que…

J’ai l’esprit vide. Tout à coup, le mur de brouillard se fend. Trois Tontons apparaissent à cheval. Ils viennent de la même direction que les deux autres. Derrière eux, deux carrioles. Creed jure. Je sors mes vue-melles.

Le premier chariot transporte un garçon et une fille, le dos très droit contre le banc du conducteur. Malgré le brouillard blanc, le cercle entouré d’un carré au centre de leur front est visible. Des Serviteurs de la Terre. Les Élus de DeMalo.

La fille porte un foulard autour du cou. Ses cheveux retombent librement dans son dos. Elle n’a pas plus de quatorze printemps. Comme le garçon. Ils sont forts et sains. Si jeunes qu’ils sortent sans doute à peine du foyer d’Eden. Accouplés par DeMalo, tel le bétail qu’ils représentent pour lui. Le chariot transporte une table, des chaises, des tabourets, tout le nécessaire pour aménager une ferme. Mais où donc ? Certainement pas dans le Raze, cet endroit désertique et désolé.

C’est en voyant le deuxième chariot que mon cœur manque s’arrêter de battre.

Un Tonton le conduit. Un autre est assis dos à lui, son bâton de feu dressé. Il surveille le chargement. D’esclaves. Une bonne dizaine. Des hommes et des femmes serrés les uns contre les autres à même le plancher du chariot sans bâche. La tête rasée. Un collier en métal autour du cou. Enchaînés, comme tous les esclaves. Ils ont des chaînes aux chevilles quand ils travaillent. Et des chaînes supplémentaires aux poignets et au cou quand on les transporte.

Huit Tontons à cheval ferment la marche. Deux gros chiens avancent près d’eux. Ils ont un pelage doux et blanc, des yeux rose vif. Une grosse tête et des mâchoires puissantes.

Des chiens fantômes, dit Creed. Des chiens de guerre.

Mes yeux se tournent vers la mèche. Elle brûle toujours, lentement mais sûrement. La petite flamme s’avance vers le pont et l’explosif. Où les esclaves vont passer. Et verser leur sang innocent. Je lâche mes vue-melles et je sors mon couteau de son étui.

Tommo m’attrape par la manche.

C’est trop tard, il souffle.

Je le repousse et je pars en courant.

Saba, reviens ! lance Lugh.

Je dévale la colline pour rattraper la flamme sur la mèche. Je dois l’arrêter. Heureusement, la mèche est humide, alors je gagne du terrain. Je la dépasse et je me retourne. J’attrape le bout encore intact puis je plonge mon couteau pour la sectionner.

Mais à cet instant, mon pied glisse, et je tombe. Au même moment, la petite flamme part tout à coup très vite vers l’explosif. Je roule-boule au milieu des arbres. J’agite follement la main pour attraper quelque chose afin de ralentir ma course. Je saisis une grosse racine.

Je suis sauvée. Mais pour la mèche, c’est trop tard.

Les premiers Tontons s’avancent sur le pont. Le claquement des sabots est assourdi par le bois. Juste derrière eux, le chariot des Serviteurs, lourdement chargé, roule sur les planches. La mèche siffle. Le chariot des esclaves est sur le point d’atteindre le pont. Je me jette à terre, les bras sur la tête, les mains contre mes oreilles.

Une explosion secoue le sol. Je suis projetée en l’air, puis j’atterris dans un bruit sourd. Des pierres et de la poussière me retombent dessus. Et tout autour de moi, le monde devient muet. J’ai l’impression d’être au fond de l’eau.

Je redresse la tête. Un cri traverse ma gorge. Un cri que je n’ai pas voulu pousser. Je guette à travers le nuage de poussière. Alors que la fumée commence à se dissiper, je découvre notre travail. Et ma peau se tend sur mes os.

Les trois premiers Tontons ont disparu. Les Serviteurs et leur chariot aussi. Avec leurs chevaux. Ces animaux et ces gens ne sont plus que des débris de chair sur les rochers du défilé de l’Est. Il y a des morceaux de chariot partout. Les bouts de bois qui un instant auparavant étaient des chaises et une table sont éparpillés par terre ou bien en train de dévaler le canyon vers le torrent.

C’est un cauchemar. La scène me glace le sang. Je me relève. Une roue de chariot roule follement vers moi. La vengeance venue du ciel. Je m’écarte mais elle rebondit, me heurte à l’épaule et me fait tomber.

Un incendie s’est déclaré près du pont. Ses flammes orange éclairent la nuit, sa fumée tourbillonne furieusement.

Puis j’entends les bruits. Des chevaux. Des hommes. Leurs cris dans la fumée et le chaos. Un Tonton écrasé sous sa monture cherche à se dégager. Le chariot des esclaves est détruit. Il y a des corps par terre. Toujours enchaînés par les poignets.

Quelque chose se pose doucement sur mon bras. Un bout de tissu taché. Le foulard que la fille aux cheveux longs portait autour du cou. Humide de son sang.

Lugh apparaît en courant.

Saba, viens !

Il se met à me tirer en direction de la colline.

Saba, qu’est-ce que tu voulais faire ?

Les mots butent sur mes lèvres.

Empêcher ce carnage, je dis.

Un peu plus loin, un cri. Des Tontons. Ils nous ont vus. L’un d’eux nous désigne. Il donne des ordres. Six Tontons se mettent à courir vers nous. Les chiens fantômes les accompagnent en aboyant. Un cri aussi glacial qu’un vent du nord.

Creed et Tommo nous font des gestes inquiets.

J’attrape le sifflet. Et je souffle deux coups longs.

Dispersion ! je m’écrie.

Creed saisit Tommo, et ils disparaissent dans les bois. Cendre a entendu, elle aussi. Elle va se diriger seule vers le point de rendez-vous.

Vas-y, pars ! je crie à Lugh.

Non, je te laisserai pas !

On se retrouve plus tard. Pars, Lugh, bon sang !

Je le repousse à la poitrine. Avec un juron, il se met à gravir la pente. Que je dévale.

				*

Le brouillard rouge m’a envahie. Il m’oppresse. Il me donne des ailes alors que je cours. Je franchis des troncs à terre. J’escalade des rochers. Nero me suit en silence. C’est un oiseau intelligent. Il ne croassera pas, même une seule fois, afin de ne pas trahir notre présence.

Des bruits de poursuite. Des cris. Les Tontons. Qui s’éloignent de moi. Ouf. Mais ils sont peut-être aux trousses de mes camarades. Ou de Lugh. Non, pas Lugh, je vous en supplie. S’ils le trouvent, ils lui feront du mal. Ils voudront se venger. Pour ce qu’on leur a fait. Mais qu’est-ce qui nous a pris ? Ce sang, ces cris, cette chair, ces os partout…

J’ai le cœur au bord des lèvres. Je m’arrête pour vomir. Je suis pliée en deux, une main sur un tronc d’arbre. Après un dernier haut-le-cœur accompagné d’un sanglot, je repars en m’essuyant sur ma manche.

Tout à coup, des aboiements tranchent l’air. Ils m’atteignent jusqu’aux os. Les chiens fantômes. Je ralentis et j’écoute. Ils se rapprochent. Je suis prise de panique. Plus vite, plus vite. Mais je ne peux pas battre des chiens à la course. C’est impossible. Il faudrait que je trouve un ruisseau pour qu’ils perdent ma trace dans l’eau.

Je continue à courir dans la forêt. Réfléchis, réfléchis. Le pont. Le défilé. Le torrent. D’où coulait-il ? Réfléchis. Nord, nord-est ? Oui. Où je suis à présent ? Le vent a chassé le brouillard. Je vois Jupiter, très basse dans le ciel. Je pars sur la gauche. Nero me suit de près.

J’atteins des rochers. Mes poumons me brûlent. J’entends quelque chose. Un petit bruit. Le vent dans les arbres ? Non, on dirait plutôt de l’eau. Je me dirige vers ce bruit. Le hurlement des chiens fantômes se fait de plus en plus fort. Ma peau transpire la peur. Je dois trouver une solution. Cours plus vite, allez !

Tout à coup, je sors des bois et j’aperçois un cours d’eau étroit et peu profond : pas plus de cinquante centimètres. Je me jette dans le sens du courant en prenant soin de laisser des traces de mon passage. Une branchette cassée, un rameau brisé. Juste ce qu’il faut. Je descends un peu, puis je fais demi-tour et remonte le courant vers le nord en direction du point de rendez-vous.

Nero vole au ras de l’eau, il me sert de guide. J’inspecte à gauche, à droite, partout. Rien. Les clapotis de l’eau. Un oiseau qui chante. L’aube ne va pas tarder. Les chiens n’aboient plus. Comment est-ce possible ? Aurais-je réussi à les semer ? Et s’ils avaient attrapé une autre proie ? Tommo, Creed ou Lugh ? Mais je n’entends rien. Si c’était le cas, il y aurait des coups de feu, des cris.

Je prends une gorgée d’eau au passage. Je me rince la bouche et je crache.

Juste devant moi, un pin tombé forme un pont au-dessus de l’eau. Il me barre le chemin. Nero s’y pose et pique l’écorce avec son bec. Je monte sur l’arbre et j’attrape mon corbeau.

Nero, retrouve-les, je lui murmure. Trouve les chiens.

Je le lance en l’air. Il s’élève dans le ciel pour avoir une vision plus large et disparaît de ma vue. Le ciel gris devient rose pâle. Le jour va se lever.

J’attrape mon arc et je prépare une flèche. Je redescends dans l’eau. Ainsi armée, je remonte le courant. Par-dessus l’écoulement de l’eau, l’air est lourd du silence du guetteur. Je sens mon cœur battre la chamade dans ma poitrine.

Le cours d’eau s’incurve. Au bout de quelques mètres, il se transforme en un bassin entouré d’arbres. Leurs racines emmêlées s’avancent dans l’eau. À mesure que je progresse dans le bassin, il devient plus profond. J’ai vite de l’eau jusqu’aux cuisses.

Nero surgit de nulle part. Et tout à coup, le monde explose. Des aboiements partout. Les chiens fantômes ! Ces terreurs blanches se dirigent droit sur moi. Je tends la corde de mon arc. Un gros cèdre est incliné vers l’eau. J’attrape une branche et je grimpe dessus.

Les chiens fantômes sautent dans l’eau et se jettent sur moi. Leurs crocs claquent. Je retire un pied juste à temps. Je grimpe plus haut. Leur rage me terrifie. Ils grognent et ils bavent. Mais ils mordent l’air, ils retombent dans l’eau et bondissent à nouveau. Ils veulent me mettre en pièces.

Je monte le plus haut possible et je me blottis contre le tronc. Je me fais toute petite parmi les branches épaisses. Je tremble. Mon cœur est prêt à quitter ma poitrine. Tout à coup, je sens la pierre de cœur. Elle est brûlante contre ma peau.

Je l’attrape. Cela signifie que Jack… Jack ? Mes lèvres s’agitent sans produire un seul son. Jack est à des lieues d’ici. Je ne comprends pas.

Une voix d’homme se fait entendre.

Skoll ! Hati ! Au pied ! Ici ! Tout de suite !

Les chiens fantômes se taisent. Je les entends sortir de l’eau. Ils halètent. Cette voix.

Au pied, répète l’homme.

Un instant, il n’y a que du silence. Puis il rit. De ce petit rire qui n’a rien de drôle.

Te voilà réfugiée dans un arbre comme un chat. Descends, Saba. Je sais que tu es là.

Cette voix profonde et sombre. La panique s’empare de moi.

Ce n’est pas Jack. C’est DeMalo.

				*

DeMalo. Mais c’est impossible. Et pourtant. Il devait être au pont. Il devait faire partie des Tontons qui fermaient la marche. À cheval parmi ses hommes, comme il le fait parfois, raconte-t-on. DeMalo. Je n’en reviens pas.

Alors comme ça, tu n’es pas morte. Non que j’y aie jamais cru…

Il est hors d’haleine. Et en colère.

On m’a apporté son corps. Celui de la fille en rouge. Ton amie l’Aigle Libre.

Maev. Tuée par les Tontons à Résurrection. Je la revois, la main plaquée contre ses côtes, en train de se vider de son sang.

Donne-moi ta robe, elle me souffle. Ils cherchent une fille en robe rouge, ils savent rien d’autre. Vite !

On venait de sauver Emmi. On allait s’en sortir. Il ne restait que Maev et moi dans la forteresse. Et là, j’ai commis une erreur. Qui a conduit à notre découverte. Les Tontons se sont jetés à nos trousses, et ils ont tiré sur Maev. Une blessure mortelle. Elle était fichue, elle le savait. En guise de dernier geste, elle nous a sauvé la vie. À tous. En enfilant ma robe.

C’était malin, reprend DeMalo, de lui donner la robe que tu portais. Mais j’aurais cru que tu te serais battue jusqu’à ton dernier souffle. Que tu aurais retenu mes hommes afin que ton amie puisse s’enfuir.

Maintenant, va-t’en, elle me dit. Jette-toi à l’eau et va aussi loin que possible.

C’était la dernière fois que je la voyais de ce côté-ci des étoiles. En sautant dans le lac, je lui ai jeté un dernier coup d’œil. Elle avait la tête haute, ses cheveux libres jusqu’à la taille, une arbalète dans chaque main. Maev, la reine des Aigles Libres. Figée ainsi à jamais dans ma mémoire.

Ils ont dit qu’elle ne connaissait pas la peur, poursuit DeMalo. Qu’elle s’était battue avec un courage incroyable. Je l’ai mise moi-même sur le bûcher. Au cas où ça t’intéresse, je l’ai honorée comme une vraie guerrière. Et toi, je te trouve réfugiée dans un arbre. Elle valait cent fois mieux que toi.

Le sang bat contre mes tempes. Je descends de l’arbre et je me jette à l’eau. Pour lui faire face. Arc bandé. Flèche dirigée vers lui.

Elle s’appelait Maev, je déclare.

On est à trois mètres l’un de l’autre. J’ai de l’eau jusqu’aux cuisses tandis qu’il se tient sur la rive, ses chiens couchés à ses pieds, la langue pendante, leurs yeux rose vif fixés sur lui. Il n’a qu’une arbalète à la ceinture. Il porte des bottes hautes, une culotte, une chemise blanche et une cape noire autour des épaules. Autour de sa poitrine, il a un vieux sac en cuir. Et à la main, mon sac en écorce.

Donc si elle est morte, c’est à cause de moi ? il lance.

Il jette mon sac, se débarrasse de sa cape et s’avance dans l’eau.

Si tu approches encore, je te tue, malgré tes chiens, je l’avertis.

Mais il continue à avancer.

Qui d’entre nous laisse mourir ses amis ? il demande. Qui a fait sauter ce pont ? Qui a tué ces gens ? Douze cadavres, d’après ce que j’ai pu compter. Tu en dis quoi, Saba ?

Je tends davantage la corde de mon arc.

Attention, je vais tirer.

Mais il continue à approcher, son regard noir braqué sur moi.

Laisse-moi te rappeler tes paroles, il insiste, la nuit où tu es venue dans ma chambre : La vie qu’on mène n’a aucun intérêt si on essaie pas d’améliorer les choses. Tu t’en souviens ?

Tais-toi, je crache.

Je n’arrive pas à réfléchir à cause du boucan dans ma tête. Y retentissent des encouragements à le tuer : Finis-en ! Qu’est-ce que tu attends ? Tire, bon sang ! Tue-le !

Il avance toujours dans l’eau vers moi.

Tu te souviens de ce que tu as dit d’autre ? Tu as dit, Je suis avec toi, Seth. Je veux faire de cet endroit un monde meilleur.

Sa voix est aussi suave que du terreau.

On ne peut pas continuer comme ça. On doit trouver un moyen. C’est ce que tu m’as dit, Saba. Alors c’est ça, ton nouveau moyen ? La destruction ? La mort ? Moi, je crée. Je mets de l’ordre dans le chaos. Je fais pousser un nouveau monde, brin après brin. Je soigne la Terre et ses habitants. Je pensais que tu avais le même but.

Tais-toi ! Tais-toi !

Je serre mon arc encore plus fort dans ma main.

Une flèche, et tout serait fini. Coupe la tête du serpent et tout sera fini. Vas-y.

Il s’immobilise à deux pas de moi et ouvre grand ses bras. Il me donne une chance de le tuer.

Son bracelet en argent brille à son poignet. Sa fine chemise blanche est trempée si bien que je distingue son tatouage de Tonton, ce soleil rouge qui se lève au-dessus de son cœur. Je me crispe à son odeur. Une odeur de genévrier chaud. Le soleil s’immisce entre les arbres et illumine ses cheveux, aussi épais et noirs que le plumage de Nero. Il a les pommettes larges. Un visage lisse et indéchiffrable. Une belle expression attentive.

Non, c’est impossible. Je ne peux pas faire ça. Lentement, j’abaisse mon arc.

Il referme les bras.

Encore une chance de gâchée, il me dit. Comme l’autre nuit dans ma chambre. Les gouttes que tu as versées dans mon vin pour me faire dormir. Une ou deux gouttes de plus m’auraient tué. C’était si facile. Mais tu ne l’as pas fait. Pourquoi ?

Il tend la main vers ma pierre de cœur. Qui brûle au creux de ma gorge. La sueur coule entre mes seins.

Il caresse ma peau nue. Qui frissonne à son contact. Il passe la main sur la pierre de cœur. Mais cette pierre est brûlante, il dit.

C’est une pierre de cœur, j’explique. Elle te dit quand tu as trouvé l’amour.

Et c’est moi, ton amour ?

Non, non, non, Saba. Écarte-toi de lui. Tu ne peux pas lui faire confiance, il est dangereux, c’est ton ennemi.

Pourtant, je ne bouge pas.

Pourquoi es-tu incapable de me tuer, Saba ?

Je pourrais te poser la même question.

La première fois que je t’ai vue à Hopetown, j’ai su. Qui tu étais vraiment. Qui tu pouvais devenir.

Tu ne me connais pas.

Oh si. En toi brûle un feu rare. Qui te donne le pouvoir de changer les choses. Qui te donne le courage d’agir au service d’une cause plus grande que toi. Et pourtant, je te surprends à commettre cet attentat stupide. Qu’est-ce qui t’arrive ?

Je garde le silence.

Moi, je fais le bien, il reprend. Je guide les gens, je les sors du besoin, des difficultés, de la souffrance, je leur montre où se trouve leur avenir. Tu étais avec moi à l’aube dans le bunker. Tu as vu le monde tel que je le vois. La beauté de notre Terre, la richesse de ses océans. Ces splendides créatures. Ces merveilles insoupçonnables. Tu t’en souviens, n’est-ce pas ?

Je ne pourrai jamais oublier ce que j’ai vu ce jour-là.

En ce moment, ici, nous avons une chance, peut-être la seule, de recommencer à zéro. De faire ce qu’il faut pour cette terre. Nous pouvons bâtir un monde meilleur. Nous pouvons connaître certaines de ces merveilles. Ne me dis pas que ce n’est pas ce que tu veux. J’ai vu ton visage. Tes larmes. Tu désires ça autant que moi.

Ses mots m’enlacent doucement. Ils m’agrippent. Ils me serrent. Ils m’attirent à lui.

Tu tues des gens pour parvenir à tes fins, je lance.

Toi aussi. Tu viens de le faire. Je prends chaque jour des décisions difficiles, mais ce sont de vraies décisions. Je distribue les rares ressources à ceux qui peuvent en faire le meilleur usage. J’ai une attitude morale. Responsable.

Morale, je répète, incrédule.

La plupart des gens se contentent de survivre, il explique. Moi, j’ai une ambition plus vaste. Je veux me mettre au service du bien. Toute violence est regrettable, mais c’est parfois le seul moyen de parvenir à ses fins. On pourrait même parler de nécessité. Tu te souviens de ce que je t’ai dit ? Nous pansons les blessures infectées de notre mère la Terre. As-tu pleuré quand tu as détruit cette fosse à purin qu’était Hopetown ? As-tu perdu le sommeil à cause de ces bons à rien qui ont péri dans ses flammes ?

Je ne sais pas quoi répondre.

Il parle à ma place.

Saba, nous nous ressemblons tant.

Une nécessité, je répète. C’est ce que disent tes Serviteurs quand tu assassines leurs bébés ?

Il n’y a pas d’assassinats de bébés, comme tu le sais. On fait passer une nuit dehors aux plus faibles. S’ils sont encore en vie le lendemain, ils ont droit à une seconde chance. C’est comme ça que les Serviteurs le prennent, c’est comme ça que le monde marche. Une mère oiseau nourrit-elle équitablement ses oisillons ? Non. Les plus forts grandissent. Les plus faibles s’affaiblissent et meurent. Pour soigner notre mère la Terre, il nous faut les plus costauds et les meilleurs. On doit toujours viser le plus haut.

Il a un regard persuasif. Sa voix m’enveloppe. Ses mots me caressent.

Nous avons un destin, reprend-il. Toi et moi, Saba. Nous sommes nés pour commander, pas pour obéir.

Enfin, je le regarde dans les yeux. Ils sont si sombres qu’on les dirait totalement noirs. Deux lourds couvercles qui cachent ce qu’il est vraiment. Et dans le lac nocturne de son regard, je vois un minuscule reflet. Moi.

Je ne suis pas ta chose, je proteste.

Ce n’est pas ce que je veux. J’ai déjà plein de choses.

Il incline la tête. Sa bouche est si près de moi. Son haleine chaude caresse mes lèvres. Oh, mon âme traîtresse. Qu’est-ce qui me raccroche à lui ? Me trouble, me perd.

J’oublie qui je suis. Je ne sais plus qui je suis à le toucher, le goûter, jusqu’au moment où mes limites se font floues. Je le conduis à son lit. On s’allonge ensemble. Et je me fonds dans la nuit et la chaleur blanche.

Ma peau tremble. Je murmure tout bas, mais j’y parviens.

Tu ne… m’auras pas.

Il reste immobile. Parfaitement immobile. Dans le silence, le jour à venir retient son souffle.

Je m’écarte. L’air envahit mes poumons avec une telle violence que j’en ai des vertiges. Soigner la Terre est une cause juste. C’est la façon dont il s’y prend qui ne l’est pas. Le bien, la morale, la vertu. Il est capable de transformer des mensonges en vérité et la vérité en mensonges jusqu’à ce que je ne sache plus les différencier. Il peut aussi me transformer. Jusqu’à ce que je ne sache plus qui je suis. Jusqu’à ce que je perde tous mes repères.

On a eu tort aujourd’hui au pont. Mais lui aussi, il a tort. Il se trompe. Le bien ne peut pas être là où il le dit. Peut-être qu’il est hors d’atteinte.

Si tu continues comme ça, il reprend, d’autres gens mourront. Peut-être même des gens que tu aimes. Ta sœur. Ton frère. Combien êtes-vous ? Dix ? Douze ? À ta place, je pèserais soigneusement mes chances de réussite.

Cette terre appartient à toute personne qui y vit. Pas seulement aux Élus, à ceux qui, selon toi, le méritent. L’accès à l’eau potable et à la terre est un droit universel. Il ne t’appartient pas. Les Aigles Libres ne s’allieront jamais à toi.

Saba, qui a mis ces mots dans ta bouche ?

Puis il se tait. Comme à chaque fois, je suis incapable de déchiffrer son visage. J’ignore ce qui se passe en lui.

Puis il reprend, Je te fais une proposition. Généreuse, au vu des circonstances. Tu te rends à moi avec tes armes et tes guerriers. Et je garantis à tous la traversée de la Terre de Désolation. Je leur procure une escorte jusqu’au défilé de la Basse-Chine. À partir de là, un sentier traverse les montagnes. Mais ils peuvent être sûrs que si jamais ils reviennent au Nouvel Eden, ils mourront.

Que veux-tu en échange ?

Toi.

Comme prisonnière ?

Non comme épouse.

Cela revient au même. Plutôt aller en enfer.

Toi et moi, on est du côté des anges.

Il repart vers le bord du bassin, attrape une branche et se hisse hors de l’eau. Sa culotte et ses bottes sont dégoulinantes. Quand il ramasse sa cape, les chiens fantômes se lèvent.

J’aurai fait reconstruire ce pont d’ici une semaine, il déclare. Si tu m’attaques de nouveau, je répliquerai dix fois plus fort. Quand tu seras lasse de ce petit jeu, si tu es encore vivante, viens me trouver. Ma proposition tient jusqu’à la prochaine lune rousse. Comme j’ai dit, je suis d’humeur généreuse. Ensuite, je ferai traquer votre bande et je vous tuerai jusqu’au dernier. Toi y compris, Saba. Crois-moi, je ne ferai pas dans le sentimental.

C’est ce que tu dis, je rétorque. Toi aussi, tu as eu une chance de me tuer. Or, je suis encore là.

On vient de commencer une nouvelle partie, il déclare. À partir de maintenant, les règles changent.

Il fait mine de s’en aller, mais il se ravise, comme s’il venait de se souvenir de quelque chose.

J’imagine que tu n’es pas enceinte, il me dit.

D’un geste rapide, je bande mon arc et je tire. Ma flèche le frôle et va se planter dans l’arbre juste à côté de sa tête. Les chiens aboient. Ils sont prêts à m’attaquer. DeMalo n’a pas bougé. Il n’a même pas sursauté. Du sang goutte de son oreille sur sa chemise blanche.

Une nouvelle partie, je dis.

Jusqu’à la lune rousse, il dit.

Après un signe de tête, il disparaît dans les arbres, ses grands chiens blancs sur ses talons.

				*

Je ne bouge pas. Mon cœur brisé suit DeMalo. Je n’entends pas le moindre bruit, car ils se déplacent en silence, ses chiens et lui. Mais je le suis à la chaleur de la pierre de cœur. Elle se fait moins brûlante. Bientôt, elle est froide. Il est parti.

J’abaisse mon arc. Et je relâche une grande bouffée d’air. Mon courage faiblit. Sa volonté est aussi puissante qu’un courant. J’ai besoin de toutes mes forces pour lutter contre lui.

J’avance jusqu’à la rive sur des jambes tremblantes et je m’agrippe aux racines couvertes de mousse. Saloperie de pierre de cœur. DeMalo n’est pas l’homme que j’aime. Ce n’est pas lui. J’arrache la pierre à mon cou. Je veux la jeter, la noyer, me débarrasser de ses mensonges brûlants. Mais j’hésite. Elle a appartenu à ma mère. C’est la seule chose que j’ai d’elle. Je la plonge dans ma poche.

Je palpe mon épaule douloureuse. Ce n’est que maintenant que je la sens. La roue de chariot m’a violemment heurtée.

DeMalo m’a vraiment troublée. Ses dernières paroles s’accrochent à moi. Non, je ne porte pas son enfant, ce n’est pas possible. D’abord, cette scène cauchemardesque au pont, puis DeMalo qui me poursuit avec ces chiens qui semblent ne pas être nés sur terre. Croit-il vraiment ce qu’il dit ?

La lune rousse est la pleine lune qui suit celle des moissons. Réfléchis, Saba. Hier au soir, quand tu courais dans les bois, la lune était cireuse. Cela signifie… Sept nuits ? Et il se dit généreux ? Sept nuits, ce n’est rien. Mais peut-être qu’il mentait. Non. On vient de commencer une nouvelle partie, il a dit. Avec de nouvelles règles.

Si tu continues comme ça, d’autres gens mourront.

J’ai déjà perdu trop de mes proches. Et puis, en sept jours, on ne peut rien faire. On le vaincra jamais. Il faut fuir.

Je ferai traquer votre bande et je vous tuerai jusqu’au dernier. Toi y compris, Saba.

Il tiendra sa promesse. Mais aussitôt, je rougis de honte rien qu’à l’idée d’avoir songé à fuir. À croire que je suis une froussarde. Cela prouve juste à quel point il m’atteint. Notre bande est unie dans ce combat. Mais Emmi ? Il faut la tenir à l’écart du danger. J’aurais dû l’éloigner depuis longtemps. Je vais l’envoyer à Auriel Tai. Emmi doit retourner au camp de Snake River. Là-bas, elle sera à l’abri. Si on devait tous mourir, Auriel l’élèvera. Lugh peut la conduire là-bas. Non, il refusera de me laisser seule, et il ne voudrait pas qu’une personne qui lit dans les étoiles s’occupe d’Emmi. Tommo peut l’emmener, alors.

Lève-toi et bats-toi. Mais tu ne gagneras pas en faisant sauter des ponts.

Si tu m’attaques de nouveau, je répliquerai dix fois plus fort.

Il doit y avoir un autre moyen de le combattre.

Un croassement se fait entendre dans l’arbre près de moi. Nero sort de sa cachette. Ce corbeau qui a déjà lutté contre des chiens-loups à coups de bec et de serres se précipitera pour me protéger de tous les dangers. À moins que ce danger s’appelle DeMalo.

Tu es un traître, je lui dis. Je ne te remercie pas. C’est toi qui l’as amené à moi.

Il se pose sur mes genoux puis grimpe sur mon épaule pour me pincer l’oreille. Il fait toujours ça quand il se sent coupable. Il aime bien DeMalo, même s’il sait qu’il ne devrait pas. Il aurait sans aucun doute attaqué les chiens pour me protéger. Mais il ne ferait jamais de mal à DeMalo. Or les chiens étaient avec lui, donc Nero était paralysé.

De quel côté tu es ? je lui demande.

Puis je le serre fort contre moi tout en caressant les plumes sur sa poitrine. Elles ont un peu repoussé. À l’endroit où le faucon de DeMalo l’a blessé, et où DeMalo l’a recousu il y a maintenant un mois, la plaie est guérie. Mais qu’est-ce qui m’a pris ? Alors qu’il était devant moi, je n’ai pas réussi à le tuer. C’était impossible pour moi. Pourquoi ?

J’embrasse la tête de Nero. On peut ne pas raconter ça, d’accord ?

Il roucoule. Nero est la seule créature vivante à laquelle je peux me confier. Je dois me méfier de tous les autres. Un chef en dit le moins possible à ses troupes. Juste ce qu’ils ont besoin de savoir. J’ai appris ça de Slim.

D’autres gens mourront. Peut-être même des gens que tu aimes. Ta sœur. Ton frère.

Lugh, je dis. Oh, mon Dieu, Lugh. Il faut aller les rejoindre. S’assurer que tout le monde va bien. Je me relève brusquement. Nero tombe et pousse un cri de protestation. En rassemblant mon matériel, je lui dis, Ils vont se demander où je suis passée. Emmi va être folle d’inquiétude. Allez, Nero, viens.

Mais il fait la sourde oreille. Le bec sous l’aile, il marmonne quelque chose. Qu’il me rejoindra plus tard. Quand ça lui conviendra.

Je charge mon sac et mon arc sur l’épaule. Au passage, j’arrache ma flèche de l’arbre.

C’est la première fois de ma vie que je tire en faisant exprès de rater.

				*

Je quitte les lieux avec prudence et je prends vers le nord en direction de Painted Rock. Je surveille partout, je tends l’oreille, mon arbalète à la main. Rien d’inquiétant. Aucun bruit dans les bois à part les craquements des arbres, le pépiement des oiseaux, les soupirs du vent.

Au bout de cent pas, je me détends. Et tout à coup, derrière moi, quelque chose bouge. Il n’y a pas un bruit, pourtant je suis sûre qu’il y a quelqu’un. Alors que je veux tourner la tête, je sens une arme au creux de ma nuque. Qui appuie fort à la base de mon crâne. Je m’arrête net. Je connais le contact de ce nez arrondi. Une petite arbalète. Finir comme ça, quel manque de gloire.

La voix est toute proche.

Je vais prendre ton arme et ton sac. Si je dois te tuer, ça m’est égal. Tu vas lâcher ton arbalète, puis ton arc. Un à la fois, doucement.

Une voix de femme. Elle tient son arbalète sans trembler. Vu l’angle, elle est plus grande que moi. Près d’un mètre quatre-vingts.

Je lâche mon arbalète par terre.

La femme sent la terre et la sueur. Je suppose qu’elle a des conditions de vie difficiles. Une petite cloche retentit dans un coin de ma tête. J’hésite un instant.

L’arc, j’ai dit ! elle s’écrie.

Elle appuie encore plus fort à l’endroit entre mon dos et mon crâne. Je le fais glisser de mon épaule. Mon arc en chêne blanc, le cadeau d’un chaman. Et je le lance sur le côté avec prudence. Mon carquois suit. Je ne pense pas qu’elle ait repéré le couteau glissé dans l’étui à ma botte.

Elle attrape l’arc. Elle bouge avec l’agilité d’un serpent. Je la sens prendre mon couteau. Elle doit avoir de longs bras.

Donne-moi ton sac.

Je le lâche aussi.

Mains en l’air, elle dit.

Je m’exécute.

Maintenant, elle dit, par terre. À genoux.

Le brouillard rouge revient comme à Pine Top Hill, quand Emmi était prisonnière de Vicar Pinch, que nous étions vaincus par ses Tontons. Ils avaient été plus malins et ils étaient beaucoup plus nombreux. Je m’étais agenouillée en le suppliant de leur laisser la vie sauve.

Je m’agenouille devant personne, je déclare.

Elle m’attrape par le col et me donne un coup de pied à l’arrière des genoux. En un instant, je suis à terre. Sur les genoux. Son arme contre mon crâne.

Ton père ne t’a donc pas appris les bonnes manières ?

Ces mots. Je revois Emmi et moi dans la vallée verte, la cabane au bord du ruisseau, les bols de ragoût et cette gentillesse rêche. C’est impossible. Comment ça pourrait être elle ?

Nero surgit du ciel en criant comme un fou et fond sur nous avec son bec, ses ailes et ses serres. Il déchire, il pique, il griffe. La femme titube, et je me libère. C’est bien Mercy. L’amie de Ma. On la croyait morte. Que fait-elle ici ?

Plaquée à terre, elle cherche à échapper à Nero et à se protéger le visage avec les mains. Ses cheveux rasés forment un duvet blanc. Autour de son cou, il y a un collier en métal. Un collier d’esclave.

Nero est toujours sur elle. Dans une volée de plumes, je vois qu’elle saigne. Il est prêt à tout.

Nero ! Arrête !

Je le chasse et il se réfugie dans un arbre en me lançant des regards furieux. Mercy est recroquevillée par terre. Je m’accroupis près d’elle.

Mercy, je prononce. Tout va bien, Mercy. C’est moi. C’est Saba. La fille d’Allis. De Willem et d’Allis.

Je lui caresse la main. À peine. Au cas où elle soit une ombre ou un fantôme. Mais sa main est chaude. Elle est bien réelle.

On est venues chez toi à Crosscreek, Emmi et moi. Il y a un peu plus de six mois, maintenant. Quand les Tontons ont kidnappé Lugh. Je l’ai retrouvé, Mercy. Je l’ai libéré.

Lentement, elle baisse les bras. Je sors la pierre de cœur de ma poche.

Regarde !

Elle examine la pierre, hébétée. Ma lui avait offert cette pierre des années plus tôt. Avant ma naissance. Puis Mercy me l’a donnée. Elle a ainsi fait le lien entre une mère et sa fille.

Saba. C’est vraiment toi ?

Je l’aide à s’asseoir. Elle me dévisage. Elle pose sa main calleuse sur ma figure.

C’est impossible, elle dit.

Je sens les larmes me piquer les yeux. Je les chasse par un sourire en remettant la pierre autour de mon cou. Et je dis ce que Jack dit toujours.

Rien n’est impossible. Improbable peut-être, mais pas impossible.

J’ai au moins appris ça de lui. Et bien d’autres choses, j’ai envie d’ajouter.

Elle m’observe en plissant les yeux. Ils voient plus profondément en moi que je n’aimerais.

C’est une fille innocente qui m’a rendu visite à Crosscreek, elle dit. Je ne vois plus cette fille en toi.

Laisse-moi t’aider.

Je la relève, et nous restons immobiles. On se dévisage longuement.

Elle est grande, maigre et dure. Si pleine de vie et de sagesse. Mercy était un arbre solide. Elle vivait libre dans son petit paradis de verdure caché dans les bois. C’était une belle femme avec des pommettes hautes, des cheveux blancs coupés court et des sourcils sombres. Maintenant, la peau pend sur ses os. Le sac de jute qui lui sert de vêtement tombe jusqu’à ses genoux.

Son corps a peut-être vieilli, mais pas son esprit. Elle est encore plus forte. Elle porte son collier d’esclave comme de l’or de Destructeurs.

On te croyait morte, je lui dis.

J’ai bien failli. Un crétin a fait sauter un pont au moment où j’allais le traverser. Mais je le remercie. Il m’a donné la chance de me libérer de mes chaînes. C’est plus facile de voler la clef à un gardien quand il est mort. Sans oublier son arme. À propos de quoi…

Alors qu’elle s’apprête à ramasser l’arbalète là où elle est tombée, je dis, De rien.

Elle se retourne, ahurie.

C’était toi ?

Avec quelques compagnons. Je dois les rejoindre à un endroit qui s’appelle Painted Rock. À quatre lieues au nord d’ici. Viens avec moi.

Tout en parlant, je rassemble mes armes et mon sac.

Je vais m’efforcer de te suivre, elle dit. Si je te ralentis, tu m’abandonnes.

Je grimace en voyant ses bras ensanglantés à cause de Nero.

Désolée pour mon corbeau, je dis. Ça va aller ?

Je survivrai. J’ai connu pire.

De fines lignes blanches, les cicatrices de coups de fouet, se croisent sur sa peau tannée.

Comment ils t’ont réduite en esclavage ? je lui demande.

Je te raconterai plus tard. On y va. Ils peuvent encore être dans les parages.

Elle charge son arbalète, et je l’imite. Elle attrape mon sac et le met sur son épaule. D’un regard fier, elle coupe court à mes protestations.

Je ne suis pas encore morte, elle dit. Montre-nous la voie.

Je siffle Nero. On avance vite, à l’affût du moindre bruit, du moindre mouvement. On se dirige, Mercy et moi, vers le point de rendez-vous.

				*

Il avait été capturé peu après la dispersion. Perdu dans le brouillard, sans repère, il s’était retrouvé au bord d’un ravin aux profondeurs vertigineuses. Alors qu’il reculait, il vit trois Tontons pointer leurs bâtons de feu sur sa tête.

Il se raidit en attendant les balles. L’explosion dans le canon, l’impact. Et l’oubli rapide, infaillible, qui suivrait. Il était calme. Résolu.

Mais les coups ne vinrent pas. Pourtant, il voulait mourir. Il refusait de ramper et de supplier pour qu’on lui laisse la vie sauve. Cela aurait brisé son calme. Alors il se rendit. Mains liées dans le dos, encapuchonné et bâillonné, ils le conduisirent en trébuchant dans les bois. Ils parcoururent environ une demi-lieue. Puis ils s’arrêtèrent dans ce qu’il crut être une clairière. On le fit asseoir sur le sol.

Ils attendirent. Tous les quatre. Longtemps. Il sentit le brouillard se lever. L’air se réchauffa contre sa peau. Le temps passait. Ils attendaient toujours.

Tout à coup, les Tontons s’agitèrent et le mirent debout. On lui retira son capuchon et son bâillon.

Les deux chiens fantômes surgirent entre les arbres et s’assirent dans la clairière, essoufflés. Quelques instants plus tard, il était là. L’homme qui devait venir. Il s’en doutait. Quel autre individu des Tontons attendraient-ils avec une telle patience ? Malgré tout, son cœur accéléra.

Il était si près. Si puissant. Son regard noir le parcourut et le jaugea. Puis, dans les eaux sombres des yeux de l’Éclaireur, il y eut une vaguelette.

Il sourit. Le sourire d’un homme qui a trouvé ce qu’il cherchait.

Il faut qu’on discute, déclara-t-il.

				*

J’avais oublié que Mercy avait une cheville boiteuse. Un jour, elle avait soigné une fracture toute seule et n’avait pas fait du bon boulot, selon ses propres termes. Elle ne demande pas d’aide. Elle ne se laisse pas abattre. Mais elle marche lentement.

Au milieu de la matinée, elle ralentit encore. On n’a parcouru que deux lieues, la moitié du chemin. Elle était déjà faible, puis la marche dans les collines et les bois l’a épuisée. Seul son courage la fait encore tenir debout. Je n’en ai pas envie, mais on va bientôt devoir faire une pause. Je ravale ma frustration. Si ça ne dépendait que de moi, je courrais.

La terre des Ossements a laissé place à des broussailles rabougries. L’air est devenu lourd, collant et oppressant. À l’approche d’une ferme solitaire, on se cache dans une étroite bande de pins. Des imbéciles les ont presque tous coupés pour en faire du petit bois.

Non, mais tu as vu ça ? me dit Mercy en agitant la tête avec dégoût.

Quelques pas plus loin, on aperçoit les deux imbéciles en question. Un couple de Serviteurs qui se dispute devant une charrue brisée. Deux gamins, pas plus de quinze ans, contraints à jouer aux adultes. Ils réussissent à entretenir les abords de leur ferme, mais c’est tout. Les champs sont envahis par les ronces et les mauvaises herbes. Attaché à un petit arbre près de l’abri, se trouve un poney alezan.

Reste ici, je dis à Mercy.

Le dos courbé, je cours dans les mauvaises herbes, je détache le poney et le ramène sans un bruit.

Laisse-moi te mettre dessus, je dis. Il va te faciliter la vie.

Elle pose le pied gauche dans mes mains, je la hisse sur la monture, et on se dépêche de partir.

Un peu plus loin, je déclare, Ils vont trouver la vie encore plus difficile sans ce poney.

D’après ce que j’ai vu, ça risque d’être la goutte qui fait déborder le vase, renchérit Mercy. Ils ne savent rien faire, et en plus, ils ne sont pas doués. Et puis, ils ne sont pas solidaires. Ils se connaissent sans doute à peine. Leur domaine ne tiendra pas longtemps. Il ne repose pas sur des fondations solides.

Espérons-le.

Cet endroit était bien tenu, il n’y a pas si longtemps, elle continue. Les Tontons appellent ça un repeuplement. Moi, j’appelle ça par son nom : du vol. Les gens à qui cette ferme a été prise savaient cultiver la terre, contrairement à ces pauvres gosses. Qui auraient dû observer et travailler avec eux pendant plusieurs saisons. Ainsi, ils auraient appris à connaître la terre et ses besoins. À vivre en harmonie avec elle.

Je sais que Mercy songe à sa vallée de Crosscreek, le fruit de son labeur, son paradis perdu. La petite cabane en rondins à l’ombre des pins. Le banc rouge près de la porte. Le murmure du ruisseau sur les pierres. Elle se demande si sa terre est tombée entre de bonnes mains, ou si elle est ruinée.

Si Lugh voyait ce désastre, il serait furieux, j’annonce. Son vœu le plus cher, c’est de cultiver une terre. Pour qu’on s’y installe.

Et toi ? C’est ce que tu veux ? Passer ta vie à travailler la terre ?

Je ne sais pas, je n’y ai pas vraiment réfléchi. On verra ça plus tard. Pour l’instant, j’ai des choses plus importantes en tête.

Voilà ce que j’ai en tête : la lune rousse. Dans sept nuits.

				*

Je viens de mentir à Mercy. En fait, j’y ai déjà réfléchi. À passer ma vie à travailler la terre.

Lugh ne changera jamais d’avis. Il a toujours voulu s’installer pour vivre en harmonie avec la terre. Au gré des saisons qui vont et qui viennent. Quand tout change, mais en fait, quand rien ne change. Lorsque j’étais petite, il s’agenouillait, émerveillé, au pied du premier brin d’herbe du printemps. Moi, je ne voyais même pas le brin d’herbe, et je l’écrasais.
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